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Romain Gary, La promesse de l’Aube 
« Ce fut à treize ans, je crois, que j’eux pour la première fois, le pressentiment de ma vocation. 
J'étais alors élève de quatrième au lycée de Nice et ma mère avait, à l'Hôtel Négresco, une de 
ces « vitrines » de couloir où elle exposait les articles que les magasins de luxe lui concédaient 
; chaque écharpe, chaque ceinture ou chemisette vendue, lui rapportait dix pour cent de 
commission. Parfois, elle pratiquait une petite hausse illicite des prix et mettait la différence 
dans sa poche. Toute la journée, elle guettait les clients éventuels, fumant nerveusement 
d'innombrables gauloises, car notre pain quotidien dépendait alors entièrement de ce commerce 
incertain. 
Depuis treize ans, déjà, seule, sans mari, sans amant, elle luttait ainsi courageusement, afin de 
gagner, chaque mois, ce qu'il nous fallait pour vivre, pour payer le beurre, les souliers, le loyer, 
les vêtements, le bifteck de midi – ce bifteck qu'elle plaçait chaque jour devant moi dans 
l'assiette, un peu solennellement, comme le signe même de sa victoire sur l'adversité. Je revenais 
du lycée et m'attablais devant le plat. Ma mère, debout, me regardait manger avec cet air apaisé 
des chiennes qui allaitent leurs petits. 
Elle refusait d'y toucher elle-même et m'assurait qu'elle n'aimait que les légumes et que la viande 
et les graisses lui étaient strictement défendues. Un jour, quittant la table, j'allai à la cuisine 
boire un verre d'eau. Ma mère était assise sur un tabouret ; elle tenait sur ses genoux la poêle à 
frire où mon bifteck avait été cuit. Elle en essuyait soigneusement le fond graisseux avec des 
morceaux de pain qu'elle mangeait ensuite avidement et, malgré son geste rapide pour 
dissimuler la poêle sous la serviette, je sus soudain, dans un éclair, toute la vérité sur les motifs 
réels de son régime végétarien. 
Je demeurai là un moment, immobile, pétrifié, regardant avec horreur la poêle mal cachée sous 
la serviette et le sourire inquiet, coupable, de ma mère, puis j'éclatai en sanglots et m'enfuis. 
Au bout de l'avenue Shakespeare où nous habitions alors, il y avait un remblai presque vertical 
qui dominait le chemin de fer, et c'est là que je courus me cacher. L'idée de me jeter sous un 
train et de me dérober ainsi à ma honte et à mon impuissance me passa par la tête, mais, presque 
aussitôt, une farouche résolution de redresser le monde et de le déposer un jour aux pieds de 
ma mère, heureux, juste, digne d'elle, enfin, me mordit au cœur d'une brûlure dont mon sang 
charria le feu jusqu'à la fin. Le visage enfoui dans mes bras, je me laissai aller à ma peine, mais 
les larmes, qui me furent souvent si clémentes, ne m'apportèrent cette fois aucune consolation. 
Un intolérable sentiment de privation, de dévirilisation, presque d'infirmité, s'empara de moi ; 
au fur et à mesure que je grandissais, ma frustration d'enfant et ma confuse aspiration, loin de 
s'estomper, grandissaient avec moi et se transformaient peu à peu en un besoin que ni femme 
ni art ne devaient plus jamais suffire à apaiser. » 
 
Analyse du texte :  
1. Quel souvenir est ici raconté ? En quoi est-il important ?  
2. Quels sont les « motifs réels » du « régime végétarien » de la 
mère de Romain Gary ? 
3. Quelle figure de style est utilisée à la ligne 12 ?  
4. Dernier paragraphe : quels mots suggèrent que le personnage 
regrette d’être un enfant, souhaite devenir un homme ? 
5. Quelle promesse le narrateur fait-il alors ? À qui la fait-il ?  
Analyse de l’image :  
Expliquez en quelques lignes le choix de cette image pour 
illustrer le roman dont est tiré l’extrait ci-dessus. 
Exercice type Brevet :  
Réécrivez le dernier paragraphe en remplaçant « JE » par 
« Nous ». Aidez-vous de vos tableaux de conjugaisons. 


